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CAUSERIE AGRICOLE.

De l'éducation des fermières,

Notre Gazette touchera bientôt au ternie de sa première an-
née d'existeunce,-et cependant nous n'avons encore rien dit de
ce que doit savoir et faire la femme.du cultirateur, ou de ce
que doivent apprendre les jeunes personnes, qui* seront bientôt
chargées du soin d'un ménage. Nous allons essayer aujourd'hui
de combler cette ladune, et de démontrer cdmliien il importe
au cultivateur que sa compagne ait certaines connaissances et
qualités indispensables au succès de la ferme, at bien-être de
la famille.

Les hommes éclairés et amis de letur pays qui réfléchissent
sur 'état actael de notre société, et ses tendances, s'accordent
tous sur un point. Toits conviennent que l'éducation, tellf qu'elle
se donne aujourd'hui, non-seulement dans les villes, mais encore
dans les campagnes, non-seulement dans les pensionnats, mais
encore dans nos écoles de paroisse, crée pour notre nationalité
un véritable danger, qu'il nous faut conjurer à tout prix. • Tous
se posent en tremblant, cette question ." Où allons-notts avec
l'éducation que reçoivent partout les jeunes personnes?" Cer-
tains hommes de notre époque, qui se croient peut-être les
régénéi-ateutrs de la société, prétendent que l'on marche sans
cesse vers le progrès et que bientôt la civilisation sera parvenue,
parmi nous, à son épogée. Oui, il y a progrès dans l'éduca-
tion; mais c'est un progrès qui désorganise tout, qui déplace
tout, qui bouleverse tout.

Examinons ce qui se passe sous nos yeux, et ce dont nous
sommes témoins touts les jours. Toutes les classes de la société
veulent participer at bienfait de l'éducatiôn, rien de plus louable.
L'habitant des campagnes ne veut pas demeurer en arrière, il
veut que ses filles soient aussi instruites que celles des villes,
sans examiner si cette éducation est: en rapport avec leur

situation future ; et voilà le danger.
Messieurs les cultivateurs, vous voulez que vos jeunes,

filles soient instruites, nous le voulons comme vous, pour-
vu qu'elles apprennent, avant tout, ce qu'elles doivent savoir,
qu'elles acquièrent des connaissances qui tid les déclassent pas,
qu'elles restent dans la voie que la providence leur a tracée.
Mais si dans tel pensionnat, dans telle école modèle elles doivent
arriver à prendre en dégoût votre condition, si les sciences qu'on
y enseignent sont de nature à les éloigner des travaux des
chainps, à leur faire préférer certaines positions sociales à votre
profession, hàtez-vous de les en détourner, car vous vous pré-
pareriez une source de chagrins, pour l'avenir.

Maintenant examinons sérieusement ce que les jeunes (illes
apprendent dans les pensions et dans la plupart de nos écoles
de villages. Mhais qu'on nous domprenne bien, nous ne venons
pas faire la guerre à toutes nos maisons d'éducation, et aux per-
sonnes dévouées qui les dirigent, encore mdins aúsx religieuses
de toutes les dénominations, qui se consacrent avec tant de zèle
et de détouement à l'éducation des jpyines personnes; oit ! non,
nous voudrions, au éontraire, vir des derhiéres se répandre
dans toutes hos paroisses. Mals ce que nous blâmons, e'est le
programme qu'on leur impose forcément, ce sont les exigences
de certains pères de famille dont l'exemple fait loi. Et que
résulte-t-il d'un semblable état de chose ? C'est que la fille
d'un bon et paisible cultivateur, d'un ouvrier, qui gagne pénible-
ment sa vie, veut être aussi grande demoiselle que celle de
M. le docteur, de M\. le notaire, etc. Puis les parents se
laissent persuader par l'éloquence précoce de leurs filles, déjà
ambitieuses, et obligent les dames du pensionnat, à enseigner à
leurs enfants tout ce qui peut s'enseigner de plis élevé et sot-
vent de pis futile. Bientàt ce qui se fait ici se fait ailleursi
et enfin partout on accepte le hsaut ton, la haute éducationç
sans en calculer toutes les mauvaises conséquences.

Mais encore une fois, qu'enseigne-t-on aujourd'hui dans la
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p!upàrt .des maisons d'éducation aux jeunes personnes, et que
sa\ent-élles quand ~eÏles en sorteit i Voici le plus souYent leur
btgagce de science:;tin peu de litterature, (le'calcul,; d'histoire,
d pgographie; nc'ore et par-dessus tot-i, le dessin, la peinture,
la-broderie-et ia 'mu'ique.. - Que savent-eles de pluis.fajuste
leur toilette, marcher en cadence, faire de gracieux et.char-
mants saluts. Enfin elles ont tout ed-il'il'leur faut·pour- faire
l'ornement d'un salon. Ce serait parfait, si la femme était dans
le inonde uniquement pour orner, par sa présence, une chambre
le compagnie ! lais nous lui croyons-une mission plus noble et
plus élevée.

Cette jeune perso.ac que ses parents ont fait instruire souvent,
au prix des plus grands sacrifices, laisse ordinairement le pen-
sionnat ou l'école modèle, à l'âgC de dix-sept à dix-huit ans pour
entrer dans sa famille, dans le nonde. *Son esprit et sa mémoire
sont ornés. nous le voldons, imais son cSur l'est-il ? A-t-elle les
qualités qui la feront recheirclher des jeunes personnes de sa con-
dition ? La société, où elle entre, doit-elle se rèjo'uir ou s'attiis-
ter deTarrivée de cette savante ? Ses parents vont-ils cnhm étre
dédommagés des sacrifices qu'ils se sont imposés ? Voyons-la
à l'ouvre. D'abord qu'y a-t-il à faire dans cette famille de
cultivateurs? Tenir le ménage proprement, préparer la nourri-

parents; elle eût été heureu
pétres lui auraient sufliC, les travnàux du iéni:e 2 lui àuraient
sourit.

Puis gqiand arriverajour ctl e demoiseIlJe"teinps d en:
drá soni pat, cosut iel ses;paredtàVrofie it elle. de
leur expri ence ? Ce serait trop exiger d'elle, et elle préférera
suivre son g-oût: · ·D'ab'ord elle rougirait d'accepter la main dit
fils d'un honorable cultivateur, d'un habile et honnête ouvrier:
elle si bien élevée, si instruité, prendre un pazysanj un jeune
homme sans éducation ! Oh l non, c'est un monsieur qu'il lui
faut ! Que ce soit un avocat sans causés, dii mélecin sans
patients, un notaire sans pratique, un commis sans gages, n'ii-
porte, c'est un monsieur et voilà l'homme de son choix.! Quant
à vous, respectable cultisateur, préparez-vous à nourrir bietiôt
votre gendre et votre fille.

Dans notre prochain numéro nous dirons ce que doit être
l'éducation des jeunes filles des cultivateurs. Mais avant de
teriiner nous alffôhs iépndre à une observation que ne mat-
queront pas de faire quelques lecteurs: .. " Cet article,. dira-
t-on, va grandement indisposer les directrices_ de nos pension-
nats. "-Messieurs ne vous y trompez pas i-nous leur croyons
trop d'intelligence, de clairvoyance, pour partager votre opinion.
....................... i. . .

ture avec goût et économie, tailler, coudre les vêtements, les : UUL17 vees se réjuiront sa nous pouvons réussir a u-
lélirer mîîu, î,se la 'e ln. st-c tot 7 il~autruîire les préjugnés de certainus parents et leur obtenir la liberté

réparer, filer-, liîser la faine, le lin. .Est-ce tout ? Non, il faut .
-,d'enseigner ce qui convient à cha6cndition. De plus nousgprendre soin des animaux de la ferme, traire les vaches, faire

le beurre, etc. Mais comment va-t-elle exécuter ces travaun, serons appuyé, dansnos efforts, par toutes personnes instruites,
qu'elle connait à peine ? Supposons, par exemple, que sa mère qui ont tant soit peu l'expérience des choses de la vie.
lui donne lin vêtement d'3tnf/c dit pays à taccouloder -,lih! (fl continuer)
voyez coroe elle paraît étonnée ! Elle semble despnoder: nEst-
ce pour broder pet rabit que vous pee le peréuoerez, niais il est
trop rude, le fil est trop grossýier.*? donnez cela à une paysanne, H I STOI RE DE LA S EMAI NE.
cdsst le travail qui lui coàviect Aussi, pauvre mère, avant de
lui confier ce travail vous auriez dù exmsner ses apaipys dane petite excursion faite dans les paroisses de la
blanches et délicates, ses.doigts eflilés, et vous auriez comqpri5 côte Sud, au-dessus de:Qiébece, nous invit parler de
sur le champ que c'était être trop cruel envers cette petite tiouiveau (les espérances de la récolte de cette année
savante que de li proposer le raccoiodage de vêlements d'é- t (le qelques incidents analogues.
toye. Ilaintcna at voici ce que vous avez de mieux faire, à De r:ouvlles paroisses se sont formées depuis que-
moins quelle ne VOUS accepte pour son institutrice et qu'elle qucs années dans ces qnartiers, et elles suivent assez
tne veuille refair son éducatio, comme il est arrivé rjoelqpu.fois: ra)idernent le courant d'amélioration que nou s avons
Laiez-l e livrer au beaux arta quion lui a ele ob-ervé dans le bas du fleuve. "1. ya d'abord St. Apol-
batincps it déd m, assemdbrement de St. Atoine de Tily. Cette
suri e ,s ié r l1o j paroisse a maintenant une église en pierre r-vanle, ut quadrille, une polka, etc. a rès son dieer, il faudra

tofmin. Manenn deoci ce que vousns ave det mieux àuu fitie,

bien qu'elle trace les contcurs dn fleur, dini fruit, qu'elle issemnt semblable ait une fin prompte. Nous
de'vuine un efbléaie ; puis la broderie, qui é qait, ueans le cois :e parlons point du mérite artistique de l'édifice, notre
de ses études, son art favori, ne fut-il pas qu'elle lui consacre but ici n'est que (lattirer, avant tout, l'atten;tiôesur
quelqmues heuresn Puis encore, i'ubliez pas quelle eit alcnoi- l s progrès (es établissements dans nos campanes,
selle et qu'en cette qualité, il lui faut le beaux habits 1mie*(ni- ain de simuler, par le bon exemple, les ais et encore
lette equi la distintue s julnes files de a conditio, plus ennemis de la vie agricole. uqu ee il

nun jmbéd is u ei u a irby e dépendances convenables à St. Apol-qui ntlinaire. Le ombre des paoissiens, lavaleuret l'éten-
Pauvres parents! pauvre jeune fille .... Père et mère re-

connaissez-le, votre enfant est. déplacée au sein de votre fa- fer, et autres avantages analogues a ceux que ]on
mille, elle ne trouve qu'ennuie en la compagnie de ceux qu'elle trouve dans les anciennes paroisses, font dâuisèc
devrait chérir, aimer tendrement. Si elle avait reçu une édu- nouvcl établissement il y a toutes ls maïniesdaune
cation pîlus rationelle et plus e rapport avec la condition de ses îaroisc <jui dev'rUa si ex riospérité auxsèules iés.eources
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de ave.,agrioIe. r On doit ajouter que, . colnecm nécessi ir: ment h·s jetuies gens et surtout pin-
epi vi Jeu llne' i'rifii rî'en'af ttr& de -côté

curé du liu a fortemient aidù au progrès rapide qui I pôi. enîrei-en'drd",'omuvertü-e- c'un tîe:ou«pibur ci
s'y et fait..:' St. Apollinaire fait la suite.de la seconde continue les-premiers défriëli c nents Ces hoin-nes
rangé.e r.jpar.oisse.s qui bordent.le St., Laurenit sur la alors'se vcient obligé.Od'üHer'chercher quelque part-là
côte,.-Sud depuis. St.,.Octave ou Mlétis. jusqu' S. moyen et .de nurrir leur' (mille et d'avacè< leur
Edoûard situé ,v.is-à-vis Loibinire. D-c St. Edoùï·d terrè.- Ce i-riy6en, s'ils sbnt 'sdb-s'et soigneux, ils;le
il ya une * l 'lii&'ndèn for't dais 1 iftrieur des trouient dans ce 'qu'ilsggiïnt au-'hantiérqnand ily
terres, puis·on entrc'"dais lès' c.nirées* fertiles des -4 'üèrügoior tout le moridd' Voilà le' *'Vèéas où
townships dé' l'Est, lcq'ueIles se relient,' en descen- 'il eit'raiofiâÙble de laiéseir:"le'sol 'pour·le èhantier.
dant le' fleuvo', a'ux paroisses:nuissants qui'occiperont Viendia'n teïiips il fant lespérer dù le goivernement
bienôt'les deux côtés du chcinin¯Taché jusq&àa Métis Ct ies associations i'tiefaisantes' con courront à faire
et au-delà. Ce qui veut dire que déjà. possession est dispane èette 'alheureuse néessité d'abanilonner
prise de toute.la partie.!ud du fleu.ve depuis St.:Qctave sa terre ppuf le. slaire du:éliantier. Ce sera lisq'u'on
ou.Métis, plus bas que.Rimon.sky, jusqu.' St. Edouard, anra 'conmpris une auïre nécessité 'évident6 et fàòile,
ià.quinze"Jieues plus haut que .,Qnébec; ce qui'corn- edlle.de'se prôcurer les instrunents' et' le'soutie.du.
prend'en longueurparallèlé au fleuve plus dc quatre- colon. pauvre peiidant la première-où les'ddex ipremi-
vingts lieues d'étendue, et en largeur tout l'espace ères années-(e son·travail agricole. C'est de ce'epoint
quiexiste entrele fleuve. et la ligne provinciale. Le (d départ, aussi'sage que sûr et charitable, qu'est par-
chemin Taché.a donc dès aujourd'hui. sa.raison d'e-xis. t i le digne Curé de 'Beauport dans: les services qu'il
tence et d'utiité. De chaque.côté il recevra.des colons .cn<l ceux .de ses paròissiens in'il ·établit dans les
qui p.euvent s'établir soit.. au sud soit au nord de son contréé- fertiles du Saguenay M..Stanislas Drapeau
tracé.à .'aide (le routes faciles à faire, puïsîiue leur aviiit déjà einployé'un·procéd<é:analogue qui'a-eu'son
prolongement ne peut être <e löngue portS* v à l:i- .uccès commenà il anra son nérité devant Dieu'et de-
tiin nito'y nlie Ñic e ï de'cenin. ebn'ut ýnt' louilbomnine' seuisó et bienfa.isant.- Ce'-Poéédé

*ssré ét l'on -sassure tou ies jours qiie tout lé'terrain devrat .'être ernployé drtotujoF il y a besôin.:Alors ôn
corpris dans la suþrfièi'déterminée' par ces'in pourit dire sûremedt'u' làâiis'e agricole est gagnée.
menses limites est généralerment propre la culte. i n'y-anrait plus'ela par·sse à-l'insoi-
Voilà ·dòne:encore unilébbuclhé de plus pour nos 'ciance, :ù la pauvret' vi qâe tout aurait été mis"en
jeunes gens.ettous:lesýesprits -bien faits qui yoPdroat voie pour venir au secours de'pauvres; pourstimuler
essayer <le la vie honorable et sage de leurs pères. Et Pis.onciancec et 'our 'faire' honte' à la vile paresse.
voilà aussi ce qu'il faut faire connaitre et répéterjusque Quant aux riches·et :ux gens-q-ui ont-un peu d'acquis,
sur ieà'oits pour ou vrir enfin, s'il ést.possible, hs yeux avec du courage ci- du bon 'sens 'ils ont'dans les noyens
et 'esprit aux aveugles, aux 'inci-édules, aux indiffé- ordinaires l'out ce qu'il leur lau pours'éî:blir et-pros-
rents, aux routiniers et aux paresseux·. ,pércr, par laî voie·le P'griQulture.'' Que chacun donc

Au moment ou nons: écrivons oi nous dit. qu'in se fasse hounneur t conscieeld'user le cettWvoie,*et
'dépit de.tout. ce qui se fait-par le Gouvernement,,par le :Ivs entier <n r-éncillera lös'•fruits 'pieéiu. 'non-
le.Clergé, par les sociétés.agricoles et par les..partico- ilent sous lci-ïpport du bien étré matériel, mais
liers, gens de cœur et, de. bon. sens, pour faciliter et .encoe· sous le rapport beaucoup ilus preéieux de
dévelopler.le,progrès.de l'agriculture, on voit des mal- lordre moral et social. 
heureux possesseurs de terres venir à la ville ou.dans 'n nous pardonner cette disgression, qui'a son ex-
ses environs pour y cherchér de l'ouvrage au 'chnlîi- cuse dans les nécessités. de la saison 'et de'la cause,
tiers.; iandis*que leurs chantiers naturels et providen- pour revenir aux observations qu'il nous a été donné
tiels sont lòurs terres à défricher'ou à améliorer. Ces de faire dans notre rapide excursion.
chantiers'là, bien tenus par leurs propriétaires, seront A la suite de St. Apollinaire, sur la même ligne
toujours pour eux -d'un 'plus riche rapport que ceux de paroisses qui bordent le St. Laurent, on rencontre,
qu'ils-vont fréquenter à la 'ville ou dans ses abords. 'ci allant à l'ouest, la nouvelle paroisse de SÏ Fraviei,
D'un autre côté,. les hal>itants des lieux où les chan- placée prciséinnt auclessus dó Stc.'Croix. Ce lieu
tiers de bois existent ont droit'et raisoil dc vivre avant prend d'année eni année 'un développement sensible ôt
tous putres du trayail de ces chantiers, puisqu'ils y réguliér. Il a son jeune et actif curé, 'sa ehupelle et
sont fixés de pères en fils. Et la lopulãtion qne lrin.îi soli prebytère, sa poptlation laborieuse bien dislio.s-è,
Ces habitants suffit ordinairement à exploiter seule-les enin tout ce qui au civil comme au mural' est néces-
reqssorces qu'offlret: ces chantiers. C'est daric un saire* à la vicç:sociatle régulière.
désordre:sous. toutes.les faces que de voir 'des cltiva- De St. Flavien. vous pahsez à St Edouard.dontîïious
teurs laisser la charrue. oula.piochepour le,maillet on venons <le liarler. 'estut établissoir intna ss n't,
la grande hache.. Chacun son métier, son.tat; disent mais qui promeit beaucoup'vd.la 'fertilité dè"s osol ;.
la ri a religiori ;.et la société, humaine marche, que paraît.ßre.coinme écantillon; jeé ù\a aVant,
a ces comtinons, sage et heureuse. purnnoncer celui' îystement 1 vanté estoni àps

S "iisdtt, vnedr dans circonstances malhcirenses de PEst auquel il int'oduit.* 7'-''
qexistern. encee din*s inotrè syst ène' agricole il y 'a St. Edouard n'a -us ciore soit cure; nái;il
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possède une bonne église en pierre et il est actuellement
de.servi régulièrement, tous les dimanches, par Mon-
sieur le Curé de Lotbinière et Monsieur son Vicaire.
Cette nouvelle paroisse est un démembrement de
Lotbinière, qui bientôt va donner encore l'existence à
une autre paroisse entre St. Jean Descliaillons et
l'ouest de Lotbinière : celle-ci gardant encore assez
de population et de sol fertile pour conserver sa pros-
périté et soutenir son renom., La nouvelle paroisse
projetée aura pour patronne Ste. Emélie, et son église
sera placée dans un site très-agréable, sur une des
rives de la rivière du Chêne. Monsieur le Curé actuel
de Lotbiiunère, qui se fait vieux par l'âge, mais nulle-
ment par le zèt,.;l'activité et l'e.prit de bonne hu-
meur, porte comme un jeune homme le poids du tra-
vail, des voyages et des affaires que lui suscite sa
grande paroisse. Au printemps, un couvent des Sours
du Bon Pasteur, de Québec, sera établi près de l'é-
glise de Lotbinière. Un vaste presbytère vient d'y
être élevé aux frais du digne Curé, qui cèdera l'ancien
qu'il orcupe actuellement pour servir de logement aux
bonnes Sours. Lotbinière, du reste, est un centre
d'activité industrielle et agricole. Ses belles terres
sont déjà connues : leurs produits emploient et char-
gent à pleins bords deux steamboats qui, deux fois
par semaine, suivent une ligne régulière d'exporta-
tion. Ajoutez-y les produits de l'industrie et surtout
ceux de trois fonderies qui exportent principalement
une notable quantité de poéles et de charrues, vous
aurez une idée de l'activité industrielle et agricole de
cette paroisse. Il va sans dire que les paroisses environ-
itantes contribuent en partie à ce mouvement progres-
sif d'activité agricole et industrielle. Loibinière de
plus a sa place marquée dans les intérêts de l'éduca-
lion. Outre le couvent projeté qui doit étre en exer-
cise ce printemps, depuis quelques années un certain
nombre de jeunes gens étudient sous un maître expé-
rimenté les natières propres à les faire admettre dans
les classes mitoyennes du cours classique de nos col-
kges. Ces jeunes gens sont en quelque sorte choisis,

1généralement leurs études continuées et terminées
au séminaire ont apporté d'heureux fruits. Pour tni,
nous devons citer Monsieur Théophile Lemay, poète
déjà bien connu par son talent presque toujours heu-
-reux de forme, de sentiment et de principes. Avant
cela et en meme temps, le goût et l'esprit d'une bonne
éducation a donné à P'Eglise un nombre très-liono-
rable de prêtres, enfants de la paroisse de Lotbinière.
Enfin, une remarque reste à faire, laquelle a bien son
mérite auprès des bons esprits. Généralement le luxe
indécent qui distingue beaucoup trop certaines pa-
roisses de la campagne, a peu d'imitateurs et même
d'imitatrices dans les paroisses que nous venons de
citer. En revanche, la vraie vertu y gagne et la pros-
périté matérielle n'y perd certes rien.

Nous remettons au prochain numéro l'appréciation
des événements étrangers; lesquels, en ce moment,
sont à peu près au même état où nous les avons lais-
sés dans la dernière Quinzaine.

Concours Provincial Agricole de Sherbrooke.

"Que pensez-vous du concours agricole de cette année "? Telle
était la question que tous les visiteurs s'adressaient, à leur pre-
mière rencontre. Mais si la demande était uniforme, les réponses
étaient très-variées. Tantôt elles étaient, on ne peut plus
favorables, tantôt elles témoignaient du désappointement du
ceux qui les faisaient. Les uns, et c'était le plus grand nombre,
répondaient :" c'est bien ; d'autres: " c'est pauvre " ; d'autres
enfin: "c'est très-bien." Maintenant qui avaient raison, ou·de
ceux qui étaient enchantés de tout ce qu'ils voyaient, ou de
ceux qui étaient satisfaits, ou enfin de ceux qui regardient tout
avec indifférence ou même avec mépris 1 Nous croyons que les
uns avaient parfaitement raison, que les autres n'avaient pas tort,
et que d'autres enfin se trompaient grandement.

Le concours agricole de cette année est plus ou moins
satisfaisant, suivant le point de vue sous lequel on le con-
sidère. Si on le juge comme concours provincial, on ne
peut porter un jugement bien favorable ; mais si on l'envisage
sous son véritable point de vue, c'est-à-dire comme concours
des toivnships de l'Est, on peut répondre sans crainte de se
tromper: " c'est très-bien, c'est un beau résultat, propre à nous
donner une juste idée des richesses immences de ces townships."
Et en effet 'Exposition de Sherbrooke doit être appréciée
comme étant l'o:uvre presqu'exclusive de ces localités, parce
qu'à vrai dire, ellesseules ont exposé la plupart des objets qui
s'y trouvaient.

Maintenant pourquoi les grands centres se sont-ils abstenus ?
Pourquoi les citoyens de 1ontréal et de ses environs, pourquoi
ceux de Québec et des paroisses du bas du fleuve ont-ils refusé
de se rendre à cette fête nationale ? Pourquoi encore les cana-
diens-français étaient-ils en si petit nombre ? Craignaient-ils
une concurrence qui a été si favorable à ceux d'entr' eux, qui
avaient exposé, soit des animaux, soit des instruments aratoires,
soit des céréales? Les prix de transport trop élevés, voilà, dit-
on, la cause de l'abstention d'un très-grand nombre. Nous le
croyons facilement, car bien des personnes qui ont des objets mag-
nitiques et qui pourraient trouver place, avec avantage, dans un
concours provincial, ne peuvent se décider à supporter les incon-
vénients d'unt long voyage et des frais encore assez considérables.
La gloire, il est vrai, est une bonne et belle chose, mais elle ne
ne sulflit pas toujours, surtout à ceux qui ont de véritables
besoins à satisfaire avant tout.

Si le blâme doit retomber sur quelqu'un ou quelque chose, ce
n'est certainement pas sur la ville de Sherbrooke qui, malgré sa
population encore si restreinte, n'a rien négligé pour donner à
cette exposition tout l'éclat d'une véritable fête agricole. Elle
a compris que l'agriculture est le premier, le plus noble de tous
les arts et qu'on ne saurait trop l'apprécier ; aussi a-t-elle fait
tous ses efforts pour l'honorer comme elle mérite de l'être.

L'honorable Président de la Chambre d'Agriculture et les
membres présents ont montré une activité au-dessus de tout
éloge. Ils ont prouvé, une fois de plus qu'ils comprennent la
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mi.ssiöin -quileur ést confiée et qu'il sont les amis dévoués de la
cause agricole.

Les visiteurs étaient nombreux, surtout le second et le troi-
sième jour ; et parmi eux nous remarquions des personnes de
distinction,.de hauts personnages.

Ajoutons encore>que les autorités locales ont été hieureus es
dans le choix 'du terrain mis à la disposition des exposants. Il
était spacieux, uni et magnifique.

Maintenant jetons un coup-d'il rapide sur les différentes
classes des objets exhibés, en observant à peu prés l'ordre dar.s
lequel ils étaient placés.

Espèce bovine.-La spécialité la plus remarquable était, sans
contredit, celle des bêtes à cornes. Au dire de tous, elle a sur-
passé celle des années précédentes, en nombre et en qualité.
Trois cent cinquante-quatre de ces animaux représentaient toutes
les différentes races que possède le Canada, telles que Durham,
Ayrshire, Hferefor.d, Devon, etc. Trente à quarante paires de
boufs de travail qui ont défilé sous les yeux des spectateurs
offraient le plus beau coup-d'oil, et étaient remarquables par
leur embonpoint et leurs proportions. La presque totalité de
ces animaux avait été fournie par trois townships: Compton,
Ascot et Stanstead. La plupart de ces boufs de travail avaient
les formes larges et carrées qui sont le type de l'animal destiné
à I. boucherie.

Deux bSufs et deux génisses engraissées, appartenant à M.
Tozer, de Québec, étonnaient les visiteurs par leur volume dé-
mesuré ; et tous avouaient n'avoir jamais vu de semblables
masses de chair et de graisse. L'un de ces boufs pesait, nous
a-t-on dit, 3,000 livres, et lune des génisses 2,800 livres.

L'exposition des vaches, des génisses et des veaux était aussi
généralement belle et remarquable. Entre autres nous avons
remarqué une génisse de deux ans, née et élevée en Canada,
pure Ayrshire, exposée par le Docteur Génant, de St. Jacques.
Tous ceux qui la voyaient, lui décernaient d'avance le premier
prix qu'elle a en effet obtenu.

Race chvaline.-Les chevaux étaient aussi avantageuse-
ment représentés par le nombre et la beauté de plusieurs
d'entre eux. Mais entre tous les autres, deux surtout ont attiré
l'attention des visiteurs ; l'un appartenait à l'honorable P. U.
Archambault, de l'Assomption, et l'autre à la société d'agri-
culture de Beauharnais. Beaucoup d'autres ont concouru avec
avantage et se faisaient remarquer par leur belle tenue, la
couleur de leur poil, et leurs formes régulières. Des pouliniè-
res avec leurs élèves étaient aussi en bon nombre et plusieurs
d'entr'elles étaient d'une apparence remarquable.

Race ovine.-Les individus de cette race étaient au nombre

de 136. Ils présentaient·une grande variété. Les uns étaient

couverts d'une riche toison ; d'autres, sans être aussi remar-

quables sous ce rapport, avaient les qualités qui les font recher-

cher pour la boucherie. Parmi les premiers se distinguaient

deux reproducteurs, dont l'un était exposé par M. Daigneault,
de St. Hubert ; et l'autre, par M. S. Bessette, de St. Mathias.

Un troisième, de race canadienne, présenté par M. Dubuc, de
St. Mathias, était aussi d'une rare beauté.

Espëcc porcinc.-Ces animiux n'étaient qu'au nombre de
40, et sur ce nombre restreint, bien peu figuraient avec avait-
tage. Pourtant deux à trois étaient tout-à-lhit dignes d'atten-
tion, et avaient une supériorité notable sur tous les autres ; tels
étaient, par exemple, iiie truie de grande race appartenant à M.
Globensky, et un reproJucteur appartenuiit à M. Geo. Smîith,
de Lachine.

Base-cour.-Nous n'y avons rien vu de remîarquable et
digne d'être signalé.

LIstruments aratoires.-Nous ne les avons pas trouvés au.ssi
nombreux que nous l'aurions désiré ; mais parmi ceux qui étaient
exposés, plusieurs étaient d'une grande perfection, et devraient
se trouver dans toutes les fermes canadiennes. Nous avons
donné notre attention aux suivants: une charrue et une herse,
exposées par M. Paterson, de. Montréal ; une autre charrue,
par M. Tuck, de Sherbrooke; une troisième par M. Jeffrey.
M. Moody, de Terreboune, avait exposé plusieurs instruments
propres à l'agriculture améliorée, tels qu'une moissonneuse, une

.faucheuse, une batteuse, un brise-mottes, etc. Il y avait
encore plusieurs machines destinées à différents usages, comme
barattes, cribles, machines à laver, etc., présentées, les unes par
MM. Eadon, Wyath et Cie., de Montnorency; d'autres, par
M. Lewis, de Melbourne, et M. Parizeau, de St. Martin.

Proluits agrico.'es.-Lin, chanvre et filasse. Ces articles,
après les bêtes à cornes, étaient les plus remarquables. M.
Knox, de Lachine, a exhibé un échantillon de filasse d'une
blancheur éclatante et d'une grande finesse. M. Boa avait
là un spécimen de chanvre dont la tige mesurait onze pieds de
hauteur, et aussi de la filasse qui ne le cédait en rien par sa
finesse à celle du lin.

La laiterie a largement fourni son contingent. Le beurre
et le fromage paraissaient préparés avec soin et être de pre-
mière qualité.

Récoltes sarclées.-Cette classe, sans être la plus remar-
quable, contenait cependant des navets, des betteraves, etc.,

qui, quoique cultivés en plein champs, avaient cependant un
volume considérable.

Grains.-Le blé, l'orge, l'avoine, etc., paraissaient être le

produit de semence choisie avec soin et étaient bien nourris et

nets.
Le vendredi, vers dix heures du matin, les juges. ayant ter-

miné leur examen et décidé quels étaient les sujets qui méri-

taient les prix, lAssociation Agricole, composée des membres

de la Chambre d'Agriculture, des piésidents et des délégués
de toutes les sociétés d'agriculture, se réunit pour choisir le

lieu où devait se faire la prochaine exposition. Cette assem-
blée se prolongea assez tard dans l'après-midi,-vu les débats

longs et parfois chaleureux qui eurent lieu entre plusieurs des
membres et des délégués. Le tout se termina par un vote en
faveur de Montréal.
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L'automne..

Bientôt la faulx aura moisonn .les derniers épis le ri.tiva
teur aura enlevé les derniers gerbes de ses champs. Bignîtôi
lheure dit repos aura .oiné pour lui.... A l'ombre de son foyer
environun le sa famille, il pourra jouir de ses .i ichi':s moissons
savourer le, fruits délicieux cueillis de ses arbres....

A cuielquues pas de là, le pauvre, sera plein d'espérance, cal
le pasé lui a appris qu'il nic sera pas oublié . ..

0 riche ! O pau vre ! hàtez-vouts de jouir i car bientôt l'en.
nie et la tristesse viendront assiéger votre-coeur.... .Bientô
vos regards ne se.Jorteroint plus que sur de sombres couleurs
de tristes images. 'Le ciel va prendre une teinte lugubre e
sévère que releteront tous les objets qui vous environnent. La
nature entière, sans vie apparente, s'enveloppera d'un manteau
de deuil.... Hélas ! déjà un vent froid et âpre traverse nos
campagnes, jaunit les arbres de nos forêts, les dépouille de leurs
feuilles dessóchés, et nous laisse apercevoir, de toute part, la
terre jonchée des débris de la végétation. Déjà le silence se fait
partout, le chant des oiseaux a cessé, ou s'il se fait encore en-
tendre, ce n'est plus qu'un chant de départ, d'adieu, lugubre
comme le glas funèbrc.·, ..

Oui, bientôt vous serez forcés de vous écrier: Adieu, 'beaux

jours ; adieu,fraîche verdiîre ! soirées si belles, nuits si calmes,
adieu !.... Voilà l'automne avec ses frimas, ses teinpêtes, qui
répand partout l'image de la décrépitude, de la mort !

Hommes des villes et*dus champs, riches et lpauvures, prètez
une oreille attentive à l'enseignement du ciel et de la terre ; l'an
et l'autre marient leurs voix pour vous dlire à tous: N'oubliez-
pas qu'il y a dans la vie de tous les homues une saison frnide et
glacée, un instant où chacun éprouve le besoin de moissonntr
ce qu'il a senié dans sa jeunesse.... Oui, bientôt un veut âpre
viendra, de sa piquante haleine, engourdir vos membres, faire
frissonner tout votre corps. Il blanchira vos cheveux et laissera
votre crâne à nu. Et ce temps si triste, c'est le pré*curseur de
la mort, qui doit envelopper de son ombre chaque homme à soi
tour... Tristes mais sailtaires pensées que chaque jour, comme
chaque saison, doit rappeler à notie esprit....

Quand la moisson est terminée, il reste aux cultivateurs bien
d'autres soins. Il doit préparer sa terre à recevoir une nouvelle
semence et pour cela, il lui faut labourer, assécher son sol par
de profonds fossés, par un drainage bien dirigé. Le cultirateur
ne saurait négliger les travaux de l'automne, sans s'exposer à de
graves inconvénients et quelquefois à de sérieux accidents. La
forte gelée qui vient de d6truire de nombreuses pièces le grains,
qui avaient la plus belle apparence, doit nous servir d'enseigne-
ment.

Tous le savent, les terres hbouréns l'automne, et ]ien asse-
ciées, peuvent recevoir la semence presqu'aussitôt que lh neige
a disparu ; au lieu que, quand ces travaux ont été remis au pri-
temps, ils sont quelquefois retardés considérablement par des
pluie. abondantes ou des .sécheresses prolongées, l'ensemence-
ment se fait tard et le grain ne mûrit pas.

Assez longtemps nous.ayons été sourds à.la..voix..do:l'expó-
iience, aujourd'hui montrons-nous plus sages et prévenons tous

- les accidents que nous pouvons cotrôler.

Entrée des élèves de l'Ecole d'Agridulture de
Ste. Ane de la Pocatière.

L'intérêt que tous les amis cde l'agriculture port ent à l'école
(le Sainte Anne, nous fait un devoir de'leur 'annoncer que le
nombre des élèves est, cette année, plus cónsidérýblb qué les
années précédentes. Déjà douze jeunes gens de Montról,
le Qué bec, de St. Henri de Lauzon, de l'Islet et de Ste.Anne,
suivent les cours qui se donnent dans cette institutioi. 'Trois
autres sont encore attendus prochainement. Cinq de ces élèves
allaient compléter leur cours classique quand ils se décidèrent à
eimbrabser une carrière, qui d'ordinaire, offre peu'd'attrait aux
élèves -lui sortent de nos hautes maisons d'èducatiôn.

Nous félicitons MM. les Directeurs de l'établissement aori-
cole de Ste. Anne, de-la confiance que leur enséignement inspire
au public ; nous félicitons auss i les éléves de cètte école de
leur sage détermination.

Comme nous achevons de rendre les nuinérodsde la Ga .ctte,
qui étaient demeurés en arrière, nous ne publierons que lfe15
du présent.

Nos faibles mnyens nous mettent dans la pénible m:bee sité de

prier nos lecteurs, qui n'ont pas encore payé. leur, abonnement,
de le fidre ai plus tôt.

R ECETTE A G R IC0LE.

Moyen do rendro les étofres incombustibles.

Un chimiste français a découvert, l'année dernière, un moyen
(e rendie incombst'ibles les mousselines, les dentelles, et -toutes
autres étoffe.- légères.

Il suffit, d'aprés ce savant, pnur rendre ces étofles incombus-
tibles, dle mêler à l'amidon (ompoie) qui sert à les empeser, la
moitié dle son poids de craie ou blane-d'Espagne. O'n:procéde
ensuite au repassage comme à l'ordinaire. Cette adjunction.de
craie ne gate en rien l'apparence, la qualité, ou la blanclieur de
l'étoffe. .. • -. 4 T

Moyens do préservor los semis do chaux et do navets' des
attaques dos. puces de.torres

Il arrive quelquefois que des pucerons, nommes puces d.terre
causent de £rramics dégats aux semis de choux et de navets, et met
tent les'jardiniers dans une "rande. disette. de plants. .Voici un
moyen bien simple d'empêcfier ces dégats: Semeza la v'oje sur
les semis (le choux et de navets, uimn mélan-o de coiltarouooudron
et de scieuro de boit. ou .de sable, dans .a proportion suivante :
pour cent parties du scieure ou de sable, mettez seulemeit deux
parties de coaltar où goudron. L'odéur de' ce ler'ir, 'et'rs*üs
doute aussi le manyiis goût qu'il'donné aux jnunisl'euillds'avec
lesquelles il se trouve eu contact, éloigne les,. ces
feuilles à l'abri de leurs. attiáques. . , r.
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pu
LE J-EU E C U L.TI V A T E UlR.

(Suite et fin.) .

---Il a dit-o un second fils ?
-- Tout à fait digne de son ainó.
-Vous l'avýuerai-je, rmo ami ? il me semble que maintenant

je ne pourrais plus me pxasser d'Eugène ... ni Alphonse nuonu
plus.... D'abord, je tie pouvais m'accotituiner. à 'la présence tle
cejeurie'homme ; sa vue me faiait mal ; il a dans les traits,
dans *la *voix, quelque chose de cet enfant que j'ai perdu.
vous.savez.. .. Félix ?

-Oui, j'en ai.vaguéineit entendu parler.; un enfant qui a été
bien coupable envers vous, qui vous a doi' de cruels chagrins.

-Il m'a rendu bien malheureux, la chose.'sque trop vraie.
Mais, ô mon aîni jé tieis à le jusiifler dâns votre opinion ; il
n'est pas aussi coupable qu'oîi l'a dit. Ce n'est pas <le lui que
sont venus tois les torts. Sa bèlle-mnère, faut-il vous le dire ? sa
belle-mère, qui cependant est si génerouse et si bonne, ne l'ainait
pas : elle avait cru reinarquer ue Félix hai.ssait boi fils. Les
violences inseisées dÔ mon ritläieui-cu.k enfatit ie laconfirmèrent
que trop dans cette opinion. Cette idée la reniit injuste. Elle
se figurait toujours que si Félix rentrait en grâice auprès de moi,
Alphonse en serait victime. *Elle alla, puis-je vous l'avoner?
jusqu'à supprimer toutes les lettres que Félix m'écrivait de sa
pension, tant ses craintes maternelles avaient égaré sa raison'!
Et moi, je regardais Félix, qui ne m'écrivait jamais, et ni -iiedlit
avait pris la fuite,'comme un enfant dénaturé, comme la tinte le
ma famille. Mais, ô mon ami ! il y a deux ans la main <le 'Dieu
s'appesantit sur cette mère égarée, .et en même temps sur moi.
Alphonse tomba dangereusement malade : il resta quelque temnps
comme mort entre les bras de- sa mère. Éperdue, dèsespîérée,
elle vit dans cet affreux événement un chtineut du ciel, et ses
yeux, que la prévention avait trop longtemps aveuglés, s'ou-
vrirent. Elle m'avoua tout, et fit voeu, si Dieti n nous renîdait AI-
phorse, de réparer tous ses torts envers Félix. Et Dieu nous
rendit Alphtonse. MUais qu'est dleventu le mallietiretix enfant
dot l'opiniâtreté et la désobéissaice ont causé tant de maux ?
Je l'ai vainement fait chercher. J'espère qu'il vit encore; mais.
hélas ! il mène sans ndoute une vie le misère et <le souffrances.
Peut-être aussi, le frémis à cette pensée, s'est-il laissé entraîner
da'is le vice ; peut-être, après avoir si amèrement pleuré sa fuite,
devrai-je gémir de son retour !.. . . S'il n'dst plus, la portion
d'héritage qui lui revient sera le patrimoine dles pauvres : tel est
le désir d'Alphonise et de sa mère ; tel est l. mien.

En faisant cette confidence à M. Dîlac, M. de Célival avait
soulai;é sétn âme oppressée. M. Dulac ttc crut pas devoir révéler
cette conversation à Félix, car les secrets coifiés par un ami sont
sacrés ; iais il l'engagea' à être plein d'espérance, et à saisir,
pour se faire cotiaître, *la première occasion favorable.

Cette occasion se présenta dès le lendemain. M. le Célival,
ayant fait appeler le jeune homme dans son cabinet, lui adressa
ces paroles: ,

" Je crois que tin m'es attaché, Eugène ; mon Alhonse t'aime,
ma femme te voit avec plaisir. Il me serait agréable de te fixer
auprès dle moi, et ennime temps le te réunir à toit pere, a toit
frère. Ce projet te cotnvient-il Y

- Oht! itiotisiur, c's le plus ardenit (le nies voux.
- Eh bien, je veux vou. mettre dtis trois à la tlète tlu mes cul-

tures.'avec des conditions avantaguses. et assurer votre bonheur
à venir. Écrit à ton pèr, et comntitiqtt-ltii mes propnsitionts. "

Félix pâlit ; le saig afflua à son ceur, qui battait à coups pré-
cipités :lo moment de la crise, ce nomenti si redouté et si désiré
u la fois, était donc venu.

" Monsieur, dit-il d'une voix entrecoupée, seriez-vous assez
bon pouiclui écrire voua-ilfine ? it, dains vtre. lettro, voudriez-
vous bien lui dire si vous êtes satisfait de moi ?

Ti's5bi3ters je vais lui écrire que je suis sues tous les

raptlports trâs-content do tloi, et jitie nous t'aitiiotts toits !Ci coInIli
si tu étais de la famille."

,assit å son bureau, et prit sa plume.
Oh ! monsieur, de grâce un moment.... Vous me voyez

tremblant de l'aveu que je vais vous faire. Ce n'est pas assez
de vouloir bien vous-même écrire à mon père pour lui ténoigner
votre satisfaction et pour l'engager à se réunir à son fils: 'est
d'abord mon pardon, oui, mon pardon qu'il faut lui demander.

-Votre pardon ! reprit M. de Célival avec étonnement. Seriez-
vous coupable ?

-Oh ! oui, monsieur, bien coupable.... C'est un fils eriminel
et repentant qu'il faut mettre a ses pieds .... Car, je tie dois rien
vous dissimuler.... ma preiniere jeunesse a causé de cruels
chagritns à mon père ..... ma violence itdomptable, ma déso-
béissance opiniâtre.... enfin, ma fuite. ..

Le père écoutait ; il frémissait : ie tremblement convulsif dont
il était agité redoublait à chaque parole de son fils ; il attachait
sur lui dus regards ardents ; son âme toute entiére s'élançait au-
devant de ses rovelations.

Félix poursuivit en sanglotant:
- IIe eamidez-lui grâce pour un jeune insensé qui a fui la
maisoin paternelle. Grâce,. mon pere P continua-t-il en se
préci pitant à .ses pieds.
. IOI ! c-e>t toi, c'est lui, c'est Félix ! s' eeri l'heureux péro
en le relevant, en le serrant contre son.cour, en l'arrosant de ses
larmes. Jai retrouvé mon fils, je l'ai retrouvé sage, laborieux,
docile ! Le bonheur étouffe sa voix, tous deux ne peuvent plus
se parler que pas leurs soupirs entrecoupés, par leurs larnies, par
leurs tendres caresses. Attirée par le bruit, Mme le Célival ac-
court ; elle a.tout deviné. Félix court lui baiser la main ; elle
le presse dans ses bras ; elle le nomme son fils : elle appelle
Alphionse : il se jette ait cou de Félix, qui l'accable de caresses
e lui disant : " Va, je tie te trompais pas quand je te disais que
jeaime mon frère de.tout mon cSur.

- Dés ce jour, le calme et le bonheur régnèrent dans cette fa-
mille si longtemps troublée, et leur existence fut comme un jour
sans nuage. T .ous s'aimaiet tendrement, et ne cessaient le
s'en donner des preuves. Mme de Célival ie faisait aucune is-
tinction entre Félix et Alphonse : tous trois réunissaient leurs
efforts pour rendre heureux M. de Célival. Tous chérissaient
ML. Dulac, à qui l'on rendait grâce dlu changement qui s'était fait
dans le caractére de Félix. M. Dulac répondait : "Ce n'est pas

à noi q'est <lû ce bietnfait ; c*et à la vie des champs, à cette
vie laborieuse et pure, que le nonde ignore, mais que Dieu bénit;
c'est cette vie qui a ranimé, adouci, épuré l'âme de ce noble
enfant ; cette leuretise vie assouplit le caractère, calme les pas-
sions, n'inspire que des idées innocentes et saintes, et, par la
contemplation habituelle de la nature, nous rappelle satis cesse
a Dieu."

M. de Cdlival, ranimé par le bonheur, sentit ses forces renaitre;
il rentra dlans la carrière politique, et consacra de nouveau ses
talents ait service de soit pays.

Alphonse continua ses études avec succès, et entra dans la
magistrature.

Félix voulut rester cultivateur. I Ceest à cette heureuse pro-
fession, disait-il, que j'ai duù ma réconciliation avec mni pére, et,
par la suite, tout mon bonheur; et toute ma vie je veux
'exercer.' Son père lui fit présent du château où leur récon-

ciliation s'était opérée, et <lu domaime qui en dépendait. Féix
y réside presque continuellement. Son occupation conistante et
son plus vif plaisir est le diriger les travaux, d'améliorer les mé-
thodes de culture, d'acclimater des plantes nouvelles, d'intro-
duire parmi les habitants <le la canpagtie <les habitudes d'ordre,
<le salubrité, de prévoyance. En employant à ce noble usage les
ress urces de sa iaute intelligencu et de sa fortune, il est devenu
le*biefaiteur de tout le pays

An nombre <les imstitutions qu'il a fontdées est une belle école;
il a assuré au maître-un traitement honorable ; il se plaît à iii-
terroger souvent les enfants, à leur donner d'utiles leçons, à les
recontipentser, et il rie cesse <le leur répéter ce précepte, trop bien
confirmé par l'histoire <le ses fautes et de ses malheurs

" Aimez vos parents, honorez-les, obéissez-leur on tout et tou-
jours.; c'est la loi de Dieu, la prescriptidon'de la inurale, la sourco
de toute félicité. " riX.
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NOUVELLE.

Saini-Pesène est un petit village situé à une demoi-lieue le
Niort ; ci y arrive par des chemins tortueux et ombragés ; à mi-
eieini envircn, enitre la ville et le village, se trouve sur la

atclte une tssez helle prairie entourée le aules; et au-delà de
(ette prairie une petite maisonnette dle la plus misérable appa-
rence, C'est là que vivait, il y gnelquies aunées, une femme
veuve nvec ses dux enfants: ne fille et un czarçon, Francine
nt .li)!elli. Il serait impossible de raconter tcis quelle misère,
ilanîs quiel abariu.î ees trois personni:iue.s pa;niiîet, leur vie,
n'ayait ponr toit tiien qie la itîaisonnilette qui menaçait ruine, et
deux poules, l'unrce blanche et 'autre grise. qui vivaient sur Ie
comminnal, de même que la veuve et les enfants vivaient le
l'auirnne et cde la cvarité les passants et les liabitants le baint-
lestie. De temps en-temps, une Sour Grise arrivait, apportant

sous soni manteau dles vêtements pour la veuve et pour les en-
f.iits. Tenez, tisait la Scvur, cei vous est donné par une per-
sctnîe de Niort glii nu veut pas se faire connaître, et elle dispa-
raissait, lais.anIit en outre queqie argent. La seule visite que
ces paivres geiis recevaient cuelucliefcnis était celle d'une vieille
femme, épicière retirée du commerce et assez riche, disait-on.
Elle donnait à la veuve et aux enfants de bons conseils, mais ne
laissait jamais dentres marques le son passage. Néanmoins,
il fantt dlire gue la vi.ite le Mme Cornîuant et celle le la Sour
le Charité coincicdaient touijours. Mme Cornnarit portait le grand
colback des femmes du l'oiton, c un énorme bonnet
piqué île plus d'un pied le hauteur et recouvert <le mousseline
nu de deutelle. Elle était petite, et quaii elle marcliait, elle
présentait l'image le trois triantles stiperposés. Le jupon de
laine bIen, largn a la base, étroit a la taille ; la taille mince à la
base et larre aux épaules, recouvertes l'un ficuit rouge ; puis le
colback, étroit à la bia-c et large au sommet. C'était Une femme
petite, maigre, qui avait été jolie et qui conservait encore de sa
jeunesse pasaée tie certaine fraîcheur et de petites mains assez
blanches ; les:e et un piu roile. oit la sentait active et rangée,
et surtout économe. Il était assez rare de la rencoutrer avec un
jupon qui ne fût pas racenmmodé en plus d'un endroit ; ses bon-
nets de mousseline, reprisés avec art, étaient blaicahis par elle,
partant, titi peu janne.. Le visiteur qui serait allé la voir dans
sa petite maison le li place du Quartier l-ianrait trouvée assise
suir igie vieille chaise mal rembourrée, près d'ugn tas de chiffons,
raccommodant, cousant, travaillant avec une ardeur <le fourmi.
Cependant, comme on la savait riche, et que sa vie de labeur
sédentaire était conume. ai la disait avare.

Elle était tiée dans utne les plus misérables chaumières <le
baint-Pesène, et c'éiait à force le travail et d'ordre qu'e1 lle avait,
en compagnie de M. Cornuanst, soit mari, d'abord savetier, puis
épicier, aiassé la fortuii qu'elle avait et dont elle paraissait
jouir si peu.

La veuve le la maisonnette, ainsi que ses enfants, bien qu'ils
n'eussent jamais rien reçu d'elle, la vcyaient arriver avec plai-
sir, presque toujours le conseil qu'elle iimkait en partant était
bon, et ces trois pauvres abandonnés sentaient entre Mme Cor-
nuant et eux un lien invisible et singulierement fort qui les atta-
chait à elle; ils ie savaient pas Si ce lien était celui de la recon-
naissance, ils ne se rendaient aucun compte det leur sentiment,
mais ils éprocuvaieit l'effet d'une union profonde qui naissait
d'une fraternité exercée mystérieusement par un senl et saint
sentiment, sats être pratiqué par les autres. Une nion incon-
pIète et cependant féconde, qui déposait pour ainsi dire au cSur
de ceux qui étaient secourus un germe de piété et de tendresse,
car l'efTet <le ce que nous faisons au nom le Jésus-Christ ne
s'arréte jamais aux actes extérieurs, mais agit dans le domaine
les choses invisibles et mystérieuses; voilà pouirq;uoi les actes

ainsi accomplis out des résultats incalculables, que nous tie pou-
vons prévoir.

Dans Pannée où commence mon histoire, l'hiver fut rigoureux,
c'est-à-dlire que le froid entra plus fort et plus longtemps par la
porte mal jointe de la chaitéir sans feu de la veuve, sa, pauvre
couverture rapiécée lui senblicplur. légere, le pain fut plus rare,

et phl d'une fois la pauvre femme, tonte frissonnante, à peine
vetue, raconta le soir, d'une voix tremblante et affaiblie, une
histoire à ses enfants, dans IPespérance qu'ils s'eidormiraieit
ainsi sans peiier au souper !... Les deux poules avaient froid
aussi et ne ponduient plus. Plus d'une fois Marie Firmat avait
pensé à les ven:re. Mais après. Le prix n'en aurait pas été
considérable, peut-être ? C'est si vite dépensé ! Tandis qu'au
printemps prochain, si on pouvait attendre, elles poilrticent ci-
core et mêm couvertient, on aurait psut-être des poudlets ? Que
d'espérances au-delà de tant de privations!

Un soir elle lit aux enfants: demain je partirai de graidi
matin, quand vous vous réveillerez, vous trouverez lu pain mur
la table et un pen de bouillon. Toi, Francine, tu le feras
chauffer pour ton frère. Joseph ira te chercher du bois mortsoni les arbres, au bord d I chemin.

Mais le lendemain matin, quand elle s'éveilla et qu'elle
voulut se lever, elle fut prise de vertige et retomba sur le pauvre
lit. C'était la première f'ois, depuis qu'ils étaient au monde,
que les enfants se levaient avant leur mère. En voyant soit
visage pali, ils restèrent interdits, puis ils coururent à Saint-
Pesène avertir des gens qui leur donnaient qelquefois idi pain.
Miis ceux qu'ils :tvaient âvertis n'arrivèrent que le soir à la
maisonnette. Ils avaient ivant tout fait leur ouvrage. Ils re-
tournerent chercher lin médecin. Il était en cam pagne; il ne
put voir la veuve qu'après soin déjefner du lendemain. Les
enfants avaient mendié tout le jour, et ils avaient apporté un
peu de bouillon que la reuve rn'avait pas pu prendre. Enfin,
la maladie venait d'entrer dans ce réduit oft la misère seule avait
régné jusque-là.

Hélas ! ce qui pouvait arriver de pire arriva. La maladie fut
longue, et quand la veuve mourut après d'affreuses souffrances,
il fallut vendre la maisonnette pour payer le pharmacien.

Il y eut procès, saisie, frais de justice et le reste. Enfin les
huissiers arrivèrent, et quand ils sortirent, ils emmenèrent les
poules, la blanche et la grise.

Francine et Joseph avaient assisté sains y rien cordprendre an
drame qui. après leur avoir enlevé leur mère leur enlevait leur
abri. On leur avait dit qu'ils n'auraient plus de naison( et ils
avaient pensé, sans frissonner, qu'ils entcheraient dans les- pa-
liers. Mais quand Francine vit courir après les deux*poules.
quand elle vit qu'on allait lui enlever la blanche et la grise, il
lui sembla qu'on enlevait pour la seconde fois sous ses yeux le
cercueil de sa mère. Elle essaya <le les défendre bien vaine-
ment. Il manquait encore huit francs potir payer le pharma.
cien ! Elle suivit l'huissier jusqu'à la botte de paille où s'était
réfugiée la grise; tanit qu'elle ne la vit pas saisir, elle espéra,
mais la main noire et lourde de M. Gripon, huissier assermenté,
résidant à Niort, s'abattit sur la pauvre bête. Le cri aign de la
poule couvrit le cri sourd dle Francine.

Hélas ! la poule grise avait pondu un oeuf sur cette botte de
paille où on la traquait ; elle avait déposé là son espérance, l'es-
pérance d'un poussin. M. Gripon prit l'ouf dans st main, et
réfléchissant qu'il serait plus embarrassant que profitable de le
transporter jusqu'à Niort, il s'attendrit enfin sur le malheur des
deux enfants et donna l'ouf!

Puis tont fut dit. Francine et Joseph restèrent assis sur le
bord di chemin.

-Voilà done tot notre bien, lit Francine ci montrant à son
frère l'nuif de la pouie grise ; que faire ?

-Mangeons Pouf, dit Joseph.
- J'ai une idée, dit Francine, qui enferma l'uf dans sa

main.
- Par ces deux mots, les deux enfants venaient <le se ré-

véler.
Joseph le sentit, s'il ie le comprit pas, et Francine prit ce

jour là sur son frère, l'empire qu'elle devait toujours exercer.

(A continu~cr.)

P>roprillaire-Géra s.


